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critères : la vitesse et la quantité d’in-
formations qui peuvent être traitées
en mode analogique, le temps pen-
dant lequel le mode cognitif peut
se maintenir, et les conditions qui
contrôlent les oscillations entre le
mode analogique et le mode cogni-
tif. Parmi ces trois critères, les deux
premiers sont, selon toute vraisem-
blance, déterminés génétiquement.

Deux critères
d’intelligence?

Même si cette notion peut heurter,
l’intelligence a un caractère géné-
tique. Ne pas le reconnaître revien-
drait à admettre que les différences
entre les aptitudes du singe et celles
de l’homme sont d’origine cultu-
relle. Si des différences génétiques
existent entre espèces, elles se
manifestent aussi au sein d’une
même espèce : on sait que cer-
tains enfants ont des performances
intellectuelles nettement supérieures
à la moyenne des enfants du même
âge. Le rôle de la génétique dans l’ex-
pression de ces performances semble
si bien établi qu’une association spé-
cialisée dans la détection de ces «sur-
doués» assure que la présence d’un de
ces enfants dans une famille indique
qu’un ou plusieurs des ascendants ont
aussi cette caractéristique. Où se
situent les différences génétiques de
ces enfants surdoués?

Bien que la quantité d’informations
que peut stocker le mode analogique
dépende du nombre de neurones, il est
peu probable que cela suffise à expli-
quer la différence des performances.
D’ailleurs, le cerveau d’Einstein ne
contenait pas plus de neurones que la
moyenne! Le nombre de connexions,
qui est évidemment en relation directe
avec le nombre de neurones, ne semble
pas être non plus une piste intéressante. 

En revanche, le temps durant lequel
une information reste active (et qu’elle
est donc traitée en mode cognitif) et
la quantité d’informations que peut
traiter le système en mode analogique
pendant ce temps semblent détermi-
nants. Ces variables dépendraient
notamment des caractéristiques élec-
triques des neurones, c’est-à-dire des
propriétés de leurs canaux ioniques,
des structures qui commandent le pas-
sage des ions d’un côté de la membrane
neuronale à l’autre. Les durées d’ou-

verture de ces canaux, qui se mesurent
en fractions de milliseconde, déter-
minent la fonctionnalité de l’ensemble.
La structure des protéines qui consti-
tuent ces canaux ou la membrane qui
les entoure déterminerait la quantité
des informations traitées et la qualité
de leur traitement. Or, la constitution
de ces protéines peut varier légèrement
d’une personne à l’autre : les protéines
ne perdent pas leur fonction, mais d’in-
fimes différences dans leur structure
tridimensionnelle peuvent avoir des
conséquences quantifiables sur le fonc-
tionnement des canaux ioniques.

Selon cette hypothèse, le troisième
«facteur de l’intelligence» repose sur le
rythme des oscillations entre le mode
analogique et le mode cognitif. Soit un
groupe de neurones associé à un bas-
sin attracteur ; quand un stimulus active
cet «essaim» de neurones, il déclenche
un traitement analogique (rapide). Les
neurones qui interviennent sont ceux
qui libèrent des neuromédiateurs,
notamment le GABA ou le glutamate,
lesquels assurent la transformation d’un
signal chimique en un signal électrique.

Au contraire, quand le groupe de
neurones n’est pas associé à un bas-
sin attracteur ou qu’il active un bas-
sin erroné, un traitement cognitif de
l’information se déclenche dans le cor-
tex préfrontal ; les neurones qui réagis-
sent aux stimuli (et à leur contenu
affectif) y libèrent des neuromodula-
teurs. Contrairement aux neuromé-

diateurs, les neuromodulateurs,
telles la noradrénaline et la dopa-
mine, «modulent» les signaux élec-
triques. La dopamine assure le
maintien du stimulus actif dans le
cortex préfrontal, le temps que l’in-
formation soit traitée et qu’un
bassin attracteur cohérent avec
les diverses informations reçues ou
déjà mémorisées soit trouvé ou
créé ; la noradrénaline fait cesser
ce traitement. Quand le maintien
de l’information dans le cortex pré-
frontal a été suffisamment long
pour qu’un bassin ait été créé, le
stimulus déclenchant est traité
sur le mode analogique. Le traite-
ment cognitif a donné lieu à une
modification du stock analogique.

Le cortex préfrontal fonctionne
«normalement» pour des quanti-
tés bien définies de neuromodu-
lateurs ; quand ces quantités sont
modifiées, en particulier par l’émo-

tion, le fonctionnement est perturbé.
C’est sans doute pour cette raison
qu’un peu d’anxiété augmente parfois
les facultés cognitives, mais qu’un
stress trop fort interdit toute possibi-
lité de concentration.

Si la nature des informations stoc-
kées dépend de l’environnement cul-
turel, le traitement cognitif – et, par
conséquent, les modifications du stock
analogique – dépend beaucoup des
conditions affectives et des motiva-
tions. Selon ce modèle, on comprend
pourquoi des enfants objectivement
surdoués sont parfois en échec scolaire :
un enseignement inadapté, parce que
trop facile, élimine toute motivation. 

Entre l’inné et l’acquis, l’intelligence
rassemble les extrêmes : bien qu’elle
soit déterminée génétiquement, son
expression dépend de l’environnement
culturel et de la situation affective.
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3. LA QUANTITÉ D’INFORMATIONS qui peuvent être
simultanément activées dans le cortex préfrontal et
le temps que peut durer cette activation seraient
deux «facteurs d’intelligence».




